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LELIO, Amant de Flaminia. 
MARIO, autre Amant de Flaminia. 
PAN TA LON, Pere de Flaminia. 
FLAMINIA, Amante de Lelio. 
VIOLET TE, ſuivante de Flaminia. 
ARLEQUIN, Sauvage. 
SCAPIN, Valet de Lelio. 
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4e TE PREMEER.... 
SCENE PREMIERE. 
LELIO, SCAPIN, 

| LzL10. 
S- tu tout prepare pour mon depart ? 

Scap. La Felouque eſt arretee, 
& vous pourrez partir demain 'A 
Pheure que vous voudrez. 
Lel. Je pretends que le jour ne meretrouve 


pas dans Marleille : tous les momens que je 
101 948 paſſe 
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paſſe loin de Flaminia, me ſemblent des 
liecles ; & jo me livrerois avec plaiſir à la 
fureur des tempEtes, fi clles me pouſſoient 
vers cette belle avec plus de rapidite. 
Scap. Laiſſons Ia les tempetes, c'eſt une 
voiture trop incommode z I experience que 
nous en avons faite dans notre naufrage, ne 
doit nous laiffer aucune tentation pour leur 
ſecours. Conſultez un pcu votre Sauvage 


ſur cela. 
Lul. Il eſt vrai que fa frayeur ẽtoit grande; 


& fi j'avois pu rire dans le peril od nous 
Etions, je me ſerois diverti de ſa colere, & 
des injures qu'il me diſoit à cauſe du danger 
od je Pavois expoſe. os 

Scap. Il fut pourtant le moins embarraſle ; 
des que le vaiſſeau fut echoiie, il n'attendit 
pas la chaloupe pour fe ſauver, mais il ſe 
jetta à ia nage, & fut le premier hors de 
danger, fans s embarraſſer de ceux qu'il y 
laiſſoit. | 

Lil. A propos d' Arlequin, on Pas-tu 
Jaifſe ? 

Scap. Il eſt dans Padmiration de tout ce 
qu'il yoit, & vous ririez de ſon ẽtonnement. 

Lel. Je imagine aſſez; c'eſt pour m'en 
menager le plaiſir, que Jai defendu de l'inſ- 
truire de nos coùtumes. La vivatité de 
ſon eſprit qui brilloit dans Pingenuite de ſes 
repontes, me firent naitre le deſſcin de Je 
mener ea Europe avec: ſon ignorance : je 


v.ux voir en lui la nature toute ſimple op- 
| | police 
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poſce parmi nous aux Loix, aux Arts & 
aux Sciences ; le contraſte ſans doute ſera 
ſingulier. | - 

Scap. Des plus ſinguliers ! 2 | 
. Lel. Va tout pieparer pour demain z je 
vais chercher dans cette campagne un homme 
avec qui j'ai quelques affaires. 


SCENE II. 


Mako, LELIO. 


Mar. Je commence àcroire ſerieuſement, que 
les mariages ſont Ecrits dans le Ciel, & qu' ils 
s' accompliſſent ſur la terre. A peine Fla- 
minia eſt dans cette Ville, que je l'aime. 
Je parle, & ſon pere me Paccorde : voila 
mener les choſes du bon pied. Mais que 
vois-je ! N'eſt. ce pas Lelio ? Oũi, cꝰeſt lui- 
meme. Seigneur Lelio? | 

Lel. Ah! mon cher ami, eſt-ce vous? 

Mar. Je ſuis charme de vous voir; per- 
ſonne n'a pris plus de part à votre malheur 
que moi. Pardonnez à mon empreſſe- 
ment; votre naufrage a- t- il ẽtẽ auſſi funeſte 
a votre fortune que Pon me Pa écrit d' Eſ- 
pagne ? 

Lel. J'y devois tout perdre; mais heu- 
reuſement Pai retrouve ce que Javois de plus 
precieux, & ce que J'y, ai perdu n'eſt pas 
conſiderable, | 

| | O 3 Mar. 4 
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Mar. Voila la nouvelle du monde qui 
pouvoit le plus me flatter, & je vous en fe- 
I:cite de tout mon cœur. Mais par quelle 
avanture ètes- vous dans cette Ville? 

Lel. Par Pimpatience de voir un objet 
alma le qui m'appelle en Italie. Je Paimois 
avant mon voyage, le pere me Pavoit ac- 
cordee, & nuus Etions ſur le point d'etre 
heureux, lorique je me vis oblige daller 
aux Indes, pour y rccueillir une riche ſuc- 
ceſſion. Comme je trouvai les choſes en 
regle, J'eus bien-tot fini mes affaires: je 
partis : J'ai fait naufrage ſur la cote d' Eſ- 
pagne. Apres en avoir ramaſſe les debris, 
& donne ordre a quelgucs affaires, je me 
ſuis embarque ſur un vaiſſeau de cette > Ville, 
pour paſſer d'ici en Italie. 

Mar. Je ſuis charme de tout ce que vous 
me dites. Pour vous endre confidence pour 
confidence, je vous dirai que je ſuis amou 
reux auſſi, & que je vais me marier. 

Lel. Comme je ſuis perſuadè que vous 
faites un choix digne de vous, je vous en 
telicite de tout mon cœur. 

Mar. La perſonne eſt aimable, riche, & 
d'un bon caractere. 

Lel. C'eſt tout ce que l'on peut ſouhaiter. 
Eſt-elle de cette Ville ? 
| Mar. Non, elle eſt Italienne ; c'eſt la fille 
d'un de mes amis. Des affaires importantes 
Font appellẽ ici, ou il eſt depuis quinze jours 


avec cette aimable perſonne. Comme il eſt 
loge 
O 
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logẽ chez moi, j'ai eu occaſion de la voir 
ſouvent : elle m'a plù, je Pai dit au pere, il 
me Paccorde ; voila en deux mots toute mon 
hiſtoire. HY PL 

Le. Je ſouhaite que la poſſeſſion de cette 
charmante perionne, & le tems que vous 
aurez de vous mieux connottre, ne faſſe 
qu'augmenter vos feux. — 

Mar. J eſpere d' etre heureux avec elle. 
Mais vous me ferez bien Phonneur d' aſſiſter 
a ma noce. 

Lal. Je m'y convierois de moi-meme fi 
je pouvois. Vous aimez, & vous con- 
noiſſez l' inquiẽtude des Amans, lorſqu'ils 
ſont Eloignes de ce qu'ils aiment; ainſi je 
n'ai beſoin que de mon amour pour me 
juſtifier auprès de vous: j'ai quelques af- 
faires dans cette Ville, auſquelles il faut que 
je donne ordre, & je parts demain. Adieu, 
je ſuis oblige de vous quitter; j aurai Phon- 
neur de vous embraſſer chez vous avant que 
de partir. 

Mar. Je ſuis fache de ne pouvoir pas 
vous art ᷑ter, mais il faut vous laiſſer libre. 
Adieu. 1 


SCENE III. 
LELIIo, ARLEQUIN. 


Lel. Allons ; mais voila Arlequin. 
Arl. Les ſottes gens que ceux de ce 
Pays! les uns ont de beaux habits qui les 
O4 rendent 
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rendent fiers; ils levent la tete comme des 
Autruches; on les traine dans des cages, on 
leur donne a boire & a manger, on les met 
au lit, on les en retire ; enfin on diroit qu'ils 
niont ni bras ni jambes pour gen ſervir. 

Lel. Le voila dans les reflexions : il faut 
que je m'amuſe un moment de ſes idees. 
Bon jour, Arlequin. 

Arl. Ah! te voila : bon jour, mon ami. 

Lel. A quoi penſes-tu donc? 


Arl. Je penſe que voici un mauvais Pays, 


& ſi tu m'en crois, nous le quitterons bien 


Tel. Pourquoi? 
Arl. Parce que j'y vois des Sauvages in- 


ſolens qui commandent aux autres, & s'en 


tone ſervir; & que les autres, qui ſont 


en plus grand nombre, ſont des laches, qui 
ont peur, & font le m ier des bètes: je ne 
veux point vivre avec de telles gens. 

TLl. Tu loũeras un jour ce que ton igno- 


rance te fait condamner aujourd'hui. 
Ar. Je ne ſęai: mais vous me paroiſſez 


de ſots animaux. | 


Lel. Tu nous fais beaucoup d*honnenr, 
Ecoute : tu n'es plus parmi des Sauvages 
qui ne ſuivent que la nature brute & groſ- 
ſiere, mais parmi des Nations civiliſces, 

Arl. Queſt-ce que cela, des Nations ci- 


vili ces? 


Lel. Ce ſont des hommes qui vivent ſous 
N Ari. 


* 


i 


 ARLBQUIN SAuvAGE, 9 
Arl. Sous des Loix ! Et quels Sauvages 


ſont ces gens-la ? 

Tel. Ce ne ſont point des Sauvages, mais 
un ordre puiſe dans Ia raiſon, pour nous re- 
tenir dans nos devoirs, & rendre les hommes 
ſages, & honnetes gens. 

Arl. Vn. naiſſez donc fous & coquins 
dans ce pays? 

Lel. Pourquoi le penſes-tu ?- 

Ar. Il n'eſt pas bien difficile de le 45 
viner. Si vous avez beſoin de Loix pour 
etre ſages & honnetes gens, vous Etes fous 
& coquins naturellement: cela eſt clair. 

Lel. Bon: nous naiſſons avec nos defauts 
comme tous les hommes; la raiſon ſeule 
ſoutenue d'une bonne Education, peut les 
reformer. 

Arl. Vous avez donc de la raiſon ? 

Lel. Belle demande! ſans doute. 

Arl, Et comment eſt faite votre raiſon * ? 

Lel. Que veux-tu dire? 

Ar. Je veux ſgavoir. ce que c eſt que 
votre raiſon. | 
Tul. C'eſt une lumiere naturelle qui nous 

fait connoitre le bien & le mal, & qui nous 
apprend à faire le bien & à fuir le mal. | 

Arl. Eh mor-non de ma. vie, votre rai- 
ſon eſt faite comme la notre! 

Lel. Apparemment, il n ye en a pas deux 
dans le-monde. 

Arl. Mais puiſque vous avez de la rai- 
fon, pourquoi avez- vous beſoin de Loix ; 
car {i la raiſon apprend à faire le bien & i 
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To ARLEQUIN SAUVAGE, 
fuir le mal, cela ſuffit, il nen nt pas da- 
vantage. 


Lel. Tu ren ſcais pas afſez pour com- 
prendre Putilite des Loix : elles nous ap- 


prennent à faire un bon uſage de la vie pour 


nous & pour nos freres ; l' education que 
on nous donne, nous rend plus aimables 
a leur egard, Si nous leur offrons quelque 
choſe, nous Paccompagnons de complimens 
& de politeſſes qui donnent un nouveau prix 
A la choſe. 

Ar. Cela eſt drole, Fais-moi un peu un 
compliment, afin que je ſeache ce que c'eſt. 
Lel. Suppoſons que Je te veux donner a 
diner. 

Arl. Fort bien. | 

Lel. Au lieu de te dire groſiterement : 


Arlequin, viens diner avec moi; je te ſalue 


poliment, & je re dis: mon cher Arlequin, 


Je vous prie tres-humblement de me faire 
Phonneur. de venir diner avec moi. 


Arl. Mon cher Arlequin, je vous prie 
tres-humblement de me faire Phonneur de 
venir diner avec moi. Ah, ah, ah! Ja drole 
de choſe qu'un compliment ! 

Tel. Vous ne ſerez pas traite auſſi-bien 
que vous le meritez. 

Arl. Cela ne vaut rien: Ote le de ton 
compliment. 

Lel. Je voudrois bien vous faire meilleure 
3 

Arl. Eh bien, ü- Ia moi meilleure, & 
laiſſe tout ce diſcours inutile, Haga 

| J. 
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Lel. Ce que je te dis n' empèche pas que 
je ne te faſſe bonne chere; ce n'eſt que pour 
te faire comprendre que je t'aime tant, & 
que mon eſtime pour toi eſt ſi forte, que je 
ne trouve rien dafſez bon pour toi. 

Arl. Tu me crois donc, bien and LAT - 
lons, je te paſſe le compliment, puiſqu'il 
n*empeche point que tu ne me faſſe bonne 
chere; z + quoi qu'a te parler franchement, 
Jaurois bien autant aime que tu m' euſſes dit 
ſans fagon, que tu me vas bien traiter. 

Lel. C'cſt-à le moindre avantage que 
education produit chez. les hommes. 

Arl. A te dire la verite, je trouve cet avan- 
tage bien petit. 

Lel. Elle nous rend humains & charitables. 

Arl. Bon cela. 

Lel. Elle nous fait entrer dans les peines 
d' autruy. 

Arl. Bon cela. 

Lel. Elle nous engage a prevenir leurs 
beſoins. 

Arl. Cela eſt excellent. 

Lel. A protéger Vinnocence, A punir les 
vices. C'eſt par elle que dans ce pays on 
trouve à ſa porte tout ce dont on a beſoin, 
ſans ſe donner la peine de P'aller chercher: 
on n'a qu'a parler, & ſur le champ on voit 
cent perſonnes qui courent pour prevenir vos 
beſoins. 

Arl. Quoi ! Von vous apporte ici tout 
ce que vous demandez pour vous epargner la 
peine de Paller chercher vous- meme? 


el 
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(hi! Lel. Sans doute. | 
l Ar. Je ne m'etonne donc plus ſi tu i fais 
ö ſi bonne chere, & je commence à voir que 
dans le fond vous ne valez rien, mais que 
les Loix vous rendent meilleurs & plus heu- 
reux que nous; puiſque cela eſt ainſi, je te 
ſuis bien obligẽ de m' avoir menè dans ton 
pays; pardonne à mon ignorance : tu vois 
bien qu'à voir tout ce que vous faites, je 
ne pouvois pas m'imaginer que vous falten 
ſi honneres gens. 
Lal. Je le ſgai. © Retourne au logis : je te 
Sed le reſte une autre fois. [ fort) 
© Art. [ ſeul.] Ce Pays-ct eſt original ! qui 
diable auroit jamais devine qu'il y eũt eu des 
hommes dans le monde qui euſſent beſoin de 
Loix pour devenir bons? 


SCENE IV. 


PanTALON, FLAMINIA, VIOLETTE, 
ARLEQUIN, 


f . Que dites-vous de ce pays · ci ma 
Flan. Qu'll eſt charmant, mon Pere! 
Pant. Aimeriez-vous a y reſter ? 

Fam. Beaucoup, mon Pere, | 

Pant. Eh bien, vous y reſterez : notre 

Hote le Seigncur Mario vous aime, il vous 

demande en mariage, & je vous ai promiſe. 

Flam. 
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Flam. Ciel que m apprenez · vous? Et 
Lelio? | 

Pant. Il le faut oublier; il a perdu fon 
bien par un naufrage, & ſon etat ne vous 
permet plus de penſer 3 a lui, ni lui a vous. 

Ham. Et qu'importe de fon <tat, s'il 
m'aime toũijours, & & il eſt totyours aimable ? 
II peut avoir perdu ſon bien, mais _ me- 

rite lui reſte. 

Pant. C'eſt perdre ſon merite que de 
perdre ſon bien. 

Flam. Oli, pour une autre ame que pour 
la mienne. Si ſes malheurs ſont vrais, ils 
me donneront le plaiſir de le retirer des mains 
de la mauvaiſe fortune, pour lui rendre par 
ceiles de amour ce que la tempete lui a ravi. 

Pant. Conſultez moins votre cœur que 
votre raiſon; ce neſt que delle dont vous 
avez beſoin aujourd'hui. 

Flam. Mon cœur & ma raiſon ſont d' ac- 
cord. | 
 [ Arlequin pendant cette Scene ſe promene 
ſur le Thedtre, & va donner dans le nez de 
© anta/on. | | 

Arl. Oh, le plaiſant animal! je ren ai 
jamais vu comme celui-la. Ab, ah, ah! 
la ridicule figure! 

Pant. Qui eſt cet impertinent? 

Arl. [d Flaminia.] Dis-moi, comment 
appelles-tu cette bete · A. 

Flam. Vous etes un inſolent. C'eſt un 
homme reſpectable, qui vous fera rouer de 
coups, ſi vous n'y prenez garde. 


Arl. 
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Axl. Eui, un homme? ah, ah, ah! la 
drole de figure ! Dis-moi, Barbette, de 
quelle diable d'eſpece es-tu donc? car je 
n'ai jamais va d'hommes, ni de betes faits 
comme toi. 

Pant. Maraut, ſi tu ne te retires, tu pourras 
bien avec ta Barbette t'attirer une volce de 


coups de biton. 
Arl. [a part.] Quels diables de gens ſont 


donc ceux- ci? ils ſe tachent de tout. [Haut.] 
Je t'appelle Barbette, parce que tu as une 
barbe longue, longue. | 
Viol. Ne lui faites point de mal, Mon- 
ſieur, ne voyez- vous pas que c' eſt un pauvre 
innocent? 

Arl. Elle eſt bonne, celle-la ; elle air 
apparemment mieux les I oix que les au- 


tres. 
Flam. Le n homme a P'eſprit trou- 


ble. 

Arl. Vous en avez menti : Je ſuis un 
homme ſage, un ignorant a la VeErite, un 
ane, une bete, un fauvage qui ne connoit 

int de Lom; mais d'ailleurs un très-ga- 
lant homme, plein d'eſprit & de merite. 

Flam. Je le crois, mon ami. Cet homme-la 

me fait peur, 

Pant. Un uomo ſavio, de ſpirito, un igno- 
rante, un aſino, una beſiia, ma pur uomo de 
grand merito, ah, ah, ah 


Flam. 
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Flam. Il y a quelque choſe de ſingulier 
en lui. Ecoute, mon vol, de "ones pays 
tu? | 

Arl. Moi? je ſuis d'un grand bois od il 
ne croĩt que des ignorans comme moi, qui 
ne ſgavent pas un mot de Loix; mais qui 
ſont bons naturellement. Ah, ah nous 
n*avons pas beſoin de lecons, nous autres, 
pour connoitre nos devoirs; nous ſommes fi 
innocens, que la raiſon ſeule nous ſuffit. 

Flam. Si cela eſt, vous en ſgavez beau - 
coup, mais comment ęètes- vous venu ici? 

Arl. Je ſuis venu dans un grand canot 
long, long. . . pouf, il Eroit long comme le 
diable, nous y etions mot & puis le Capi- 
taine, & puis trois autres Nations que Pon 
appelle les Matelots, les Soldats & les Offi- 
ciers. 

Flam. Sa ſimplicite eſt extreme : C eſt un 
Sauvage, comme il le dit, qu ne ſcait rien 
encore de nos mœurs. 

Arl. Oh pour cela pas un mot: tout ce 
que je ſpai, c'eſt que vous naifſez fous & 
coquins, mais que les Loix vous rendent 
ſages & honnetes gens. C'eſt le Capitaine 
qui me Pa appris; il les ſgait rage lui les 
Loix. Les icais-tu bien auſſi toi ? 

Flam. Sans doute. 

 Arl. Tu es donc de ces 888. filles 
qui offrent aux paſſans ce qui leur fait plaiſir? 


Flam. Tun me e fais bien de Phonneur. 
An, 
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Ari. Je crois que n Grace. les Ow. 
mieux que toi. 

Flam. Pourquoi? 

Arl. Parce qu'elle eſt bonne, & qu elle 
n'a pas voulu que tu me fiſſe du mal. Dis- 
| moi, je la trouve jolie ; crois- tu qu elle 
m'aime? ' 

Flam. Elle vous aimera, G elle vous trouve 
aimable: eſſayez. [a part.] Il faut que je 
me divertifle aux depens de Violette. 

Arl. Elle eſt appetiſſante. Je vous trouve 
bien aimable, & je n'ai jamais vu de fille 
qui m*ait plu davantage, en vérité. 

Viol. Vous ctes bien obligeant, Monſieur, 

Ari. Je ne ſuis point nen je aa ap- 
pelle Arlequn. 

Viol. Arlequin: que ce nom eſt joli! 

Arl. Oui. Et le votre eſt- il auſſi oli 
que vous? Ditesle moi, je vous en prie. 

Viol. Je me nomme Violette. 

Arl. Violette: le charmant petit nom! il 
vous convient bien; vous etes {1 fleurie, que 
vous devez ęètre de la race des fleurs. - 

Flam. Comment! cela eſt dit avec eſprit. 

Pant. Pai entendu dire que les Sauvages 
Parloient toujours par mẽtaphore. 

Flam. Il eſt fort joli. 

Arl. Vous entendez bien? cette fille me 
trouve joli: me trouvez- vous joli, vous! ö 

Viol. Sans doute. 5 

Arl. Vous m' aimez donc? car on doit 


aimer ce que Fon trouve joli. 
| Viol. 
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Viol. On waime pas ſi facilement dans ce 
pays, il faut bien d'autres choſes. 

Arl. Eh que faut- il de plus? Vous verrez . 
que c 'clt encore là un tour des Loix que je 
mentends pas; foin de mon ignorance. 
Ecoutez, je ne fſgais qu'aimer, s'il faut 
quelqu' autre choſe pour ſe rendre aimable, 
apprenez- le- moi, & je le ferai. 

Viol. Il faut dire de jolies choſes, faire des 
careſſes tendres. 

Arl. Pour des careſſes, je ſgai ce que c elt, 
& | Je vous en ferai tant que vous voudrez: 
quant aux jolies choſes, je ne les igais pas 
en verite z mais COMmengons totyours par 
les careſſes, en attendant que J'aye appris le 
reſte. 

Viol. Non pas cela; il faut au contraire 
commencer par les jolies choſes, afin de 
gagner le coeur de fa maktreſſe, & d'obtenir 
d'elle la permiſſion de lui faire des careſſes. 

Arl. Mais comment diable voulez- vous 
que je vous les diſe, ces jolies choſes, je ne 
les ſgai pas: apprenez-les-moi, & je vous 
les dirai. 

Viol. Ce reſt point A moi à vous les ap- 
prendre. 

Arl. Et comment ferai-je donc? of 

Flam. Le voila bien embarraſſe ! Ecoute: 
dire de jolies choſes, c'eft louer la beaute de 
ſa Maitreſſe, la comparant avec eſprit a ce 
qu'on voit de plus beau; lui vanter ſes _ | 
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= la fincerite de Pamour que Fon ſent pour 
| Arl. Eh ventre de moi, nous en. diſons 
donc de jolies choſes, lorſque nous ſommes 
dans nos bois? Peſte de ma betife ; ecoutez 
ſeule ment, je vais vous dire les plus jolies 
choſes du monde: e-outez, ecoutez-bien. 
Viol. Þ ecoute, 
Arl. Vous Etes plus belle que le plus beau 


jour; vos yeux ſont comme le Soleil & 


la Lune lorſqu'ils fe lévent, votre nez 
eſt comme une montagne eclairee de leurs 
rayons, & votre viſage une phine char- 
mante ot Pon voit naitre des fleurs de tous 
les cotes. - Eh bien! cc la n'eſt- il pas joh ? 

Viol. Pas trop: je ſerois horrible, ſi Je- 
tois faite comme vous dites-Ia. Deux grands 
yeux comme le Soleil & la Lune, un nez 
comme une montagne! fi, je ferois peur 

Art. Vous ne trouvez donc pas cela beau? 
Viol. Non. F 5 | 

Arl. Je ne ſęai qu'y faire, je n'en ſgai pas 
davantage. Tenez, cela me brouille : don- 
nez-moi le tems d*apprendre ces jolies 
choſes que je ne ſęai pas, & en attendant, 
faiſons l'amour comme on le fait dans les 
bois, aimons - nous à la Sauvage. 

Flam. Arlequin a raiſon, Violette; tu 
dois faire l'amour à ſa maniere, juſqu'a ce 
qu'il cache la tienne. . | 
_ "Arl. Own; car ma maniere eſt facile; on 
la ſgait, celle-IA, ſans avoir apptiſe. rg 
- ans 
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dans mon pays: on preſente une allumette 
aux filles; fi elles la foufflent, c'eſt une 
marque qu'elles veulent vous accorder 
leurs faveurs; fi elles ne la ſoufffent 
pas, il faut ſe retirer. Cette methode vaut 
dien celle de ce pays: elle abrege tous les diſ- 
cours inutiles. [II allume une allumette.] 


Pant. Que dis- tu de la conquete de Vio- | 


latte? _. 

Flam. Elle neſt pas brillante, mais elle 
eſt plus aſſurce que la plüpart de celles dont 
nos beautẽs ſe flattent. 

Arl. [avec Pallumette.] Voici une ceremo- 
nie ſans compliment qui vaut mieux que 
toutes celles de ce pays. [1! pre ſente Pallu- 
mette, Violette la ſouffte.] Ah! que! plaifir ! 
Allons, ne perdons point de tems: il ne $'4- 
git plus de complimens ici, venez, ma belle. 

[1] Pemporte dans fes bras.)  - 
| Vil Ah! ah! Monſieur, au ſecours. 

Pant, Tout beau, Arlequin ce n eſt pa 
comme cela qu'il faut s'y prendre. 

Arl. Pourquoi m'õtes-tu cette fille? 

Pant. Parce que la violence n'eſt pas Per- 
miſe. | 

Arl. Jene lui fais pas violence; elle le veut 
bien, puiſqu' elle a ſoufle mon allumette. 

Pant. Tu vois pourtant qu'elle crie. 


Ar. Bon! elles font toutes comme cela, il 


n'y faut pas prendre garde. 
lam, On ne va b ſi vite dans ce 25 


* 
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Arl. Qu'eſt· ce que cela me fait; ne ſom- 
mes- nous pas convenus de faire l'amour a la 
ſauvage? 


Flam. Oui, mais non pas pour Vallumene, 
cela feroit tort a Violette. 
_ rl. Eh pourquoi? n'ęſt- elle pas la mai- 
treſſe de faire ce qui lui fait plaiſir, lorſque 
la choſe ne fait mal à perſonne? 

Flam. Non, cela eſt defendu, 

Ar. Vous &tes des foux, de defcndre ce 

qui vous fait plaiſir. 

Flan. Ecoute: fi tu es ſage, je te don- 
nerai Violette. Tu vois bien cette Maiſon? 

Arl. Oui. 

Flam. C'eſt-la oh Viglente & moi demeu- 
rons, viens nous y voir, & nous t'appren- 
drons a faire l'amour à la maniere du pays. 

Arl. Allons. 


Flam. Non pas i preſent tu viendras une 
autre fois. 
e pourquoi pas à preſent ? 
Flam. Parce que Violette a des affaires. 
Arl. Mais je nen ai point moi, d' affaires. 
Flan. Je ſe crois; mais Violette en a, & 
tu dois avoir de la complaiſance pour elle. 
Ari. Cela eſt · il Joli, d'avoir de la com- 
plaiſance? 
Flam, Sans doute, il n'y a rien de plus 
joli. 
F Arl. Allez donc faire vos affaires; mais 
faites Vit, car je ſuis Rel, 


Viol. 
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Viol. Adieu, Arlequin. [ Elle Vert avec 
Haminia & Paulaln ] 


SCEN E V. 
Aung. un MAaRrCHAND. 


Le March. Monſieut, voulez. vous acht 
ter quelque choſe ? 

Arl. Eh? | 

Le March. Si vous voulez de ma mar- 
chandiſe, voyez. [Il deploye ſa boutique.] 

Arl. Pourquoi me fais-tu voir cela? 

Le March. Afin que vous voyez vil ya 

quelque choſe qui vous faſſe plaiſir. 
Ari. Et gil ya quelque choſe qui me faſſe 
plaiſir, tu me le donneras ? 

Le March, Avec joye: je ne demande 
pas mieux. 

Arl. [a 1 Le Capitaine a raiſon, il ne 
ment pas d'un mot. bau. Et tu vas donc 
par le pays porter ces choſes, * chercher 

des gens qui les prennent? 
Te March. Gui, Monſieur, il le faut bien. 
Arl. Les bonnes gens! les bonnes gens! 
& la belle choſe que les loix ! 
Te March.” Voyes dose, Monſieur, ce 
oy vous i/plaira, 

Arl. Cela me paſſe : voyons. [It regarde 
avec braucoup de feu; il volt le portrait dune 
femme, qu il croit etre une femme vdritabls.] 
Ah! qu'eſt- ce que cela? une femme; qu'elle 
eſt petite ! 


Le 
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Le March. Elle eſt jolie; neſt-ce pas ? 

Arl. [la careſſe.] Petite mamour. Qu elle 
eſt gentille ! Mais comment diable Pa-t-on 
pu faire tenir Ia ? 

Le March. Ah, ah! vous vous divertiſſez. 

Arl. Je ne comprends pas qu'il puiſſe y 
avoir de fi petites femmes. Fait- on celles 
A comme les autres? _ 

Le March. [lui montre un pinceau. Voila 
avec quoi on les fait. 

Arl. Et comment nommes-tu cela? 

Le March. Un pinceau. 

Arl. Ah, ah, ah! la plaiſante choſe, & 
les droles d'inſtrumens que ceux dont on fa- 
brique les hommes: ah] ma foi, ce pays eſt 
original en toute choſe. Dis- moi, mon ami, 
t'a· Von fait auſſi avec un pinceau? 

Le March. Moi ? 

Arl. Toi. | 

Le March. Moi! fi Von m'a fait avec 
un pinceau? ah, ah, ah, ah! Et vous a- 
t- on fait avec un pinceau * ? 

Arl. Bon ! je ſuis d'un pays d'ignorans, 
ignorantiſlimes ; z ol les hommes ſont ſi betes, 
qu'ils n'en fgauroient faire d'autres ſans 
femmes. 

Le March. Effe&ivement, voilà une 
grande ignorance ; nous en ſgavons bien da- 
vantage ici, comme vous voyez. 

Arl. Le diable m' emporte fi j'y com- 


ds rien. 
50 Ll. 
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Le March. Allons, Monſieur, voyez ce 
qui vous fait plaiſir. 

Arl. Tout me fait plaiſir. 

Le March. Eh bien, prenez tout. 

Arl. Mais, tu n'auras rien apres. 

Le March. Tant-mieux : un Marchand 
ne demande pas mieux que de ſe defaire de a 
marchandiſe. 

Arl. Tu te nommes donc un marchand; ? 

Le March, Oüi. 

Arl. je ſuis bien aiſe de ſavoir le nom 
d'un fi bon homme. Donne. Voila une bon- 
te lans exemple: le Capitaine eſt trop aimable 
de m' avoir conduit chez de ſi bonnes gens. 

U prend tout.] 

Le March. Mais combien m'en voulez- 
vous donner ? 

Al. Moi? je n'ai rien à te donner, & 
en ſuis bien fache ; car je ſuis naturellement 
bon, quoique je ne ſeache pas les Loix. 

Le March. Ce reſt pas Ia mon compte, 
il me faut cinq cens frans. 

Arl. Je veux mourir ſi j'ai un franc, ni fi 
je ſęai ſeulement ce que c'eſt. 

Le March, Rendez- moi donc ma mar- 
chandiſe. 

Arl. Bon! tu veux rire? 

Le March. J e ne ris point ; z rendez ce 
que vous avez a moi, ou je m'irai plaindre. 

Arl. Eta qui? 

Le March. Au Juge. 

Arl. Quel animal eſt-ce que cela? 

Le March, 
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Le March. C'eſt un honnete homme qui 
fait exẽcuter les Loix, & pendre ceux qui y 
manquent: entendez- vous? 

Arl. Ainſi ſi tu manquois à la TY il te 
feroit pendre ? 

Le March. Sans doute. 

Arl. Il feroit fort bien: à ce que je vois 
la bonte des gens de ce pays n'eſt pas volon- 
taire, on les fait etre bons par force. 

Le March. Allons, Monſieur, je ne ris 
pas, payez-moi, ou rendez moi ma mar- 
chandiſe. 

Arl. Je meure fi Pentends rien de ce que 
tu dis: payez- moi, donnez mot des francs ; 

el diable de galimatias eſt- ce là 

Le March. Ah! que de raiſons. 

Arl. Pourquoi te faches-tu? tu m'es ve- 
nu offrir ta marchandiſe de bonne amitie, je 
Pai priſe pour te faire plaiſir; & > preſent tu 
te mets en colere contre moi? fi, cela eſt 
vilain. 
Le March. Vous n'&tes qu'un fripon; & 
fi vous ne me rendez promptement ce que 
vous avez à mol, je 

Arl. Hola, ho! Si tu ne t'en vas bien 
vite, je t'aſſommerai. 

Le March. Comment, eſt-ce ainſi que 
Lon paye les gens? au voleur! [II ſe jette 
fur Arleguin, qui le 22 3 ] Au ſccours, mi- 
ſericorde ! 


Arl. 
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Arl. Il faut que' Parrache la chevelure à 
ce coquin. [1] leve le ſabre, & le Marchand 
abandonne ſa perruque en fuyant.] 14 5 

Le March, Ah mon Dieu! me voila rui- 
ne, | l | 


SCENE VL 
ARLEQUIN ſeul. 


Oh, oh! Qu'eſt-ce donc que cela? cette 
chevelure n'eſt point naturelle. . . . Com- 
ment, diable ! à ce que je vois, les gens 
d'ici ne ſont point tels qu'ils paroiſſent, & 
tout eſt emprunte chez eux, la bonte, la ſa- 
geſſe, Veſprit, la chevelure. Ma foi, je 

commence tout de bon à avoir peur, me 
voyant oblige de vivre avec de tels animaux: 
allons trouver le Capitaine, pour ſgavoir de 
lui ce que c' eſt que tout cela. | 


pn En _— 


A T 
SCENE I. 


ARrLEQUIN, Taourg D*' ARCHERS, LE 
MARCHAND. 


Arl. E Capitaine m'a dit que les gens 


de ce pays etolent bons, & je les 
Ab trouve 


— 2 
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tout fort exactement. 
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trouve tous meEchans comme des diables ; 
cela viendroit-1] de mon ignorance ? 

Un Arch, Voila un homme qui reſſemble 
à celui dont on nous a fait le portrait: abor- 
dons-le, Bon jour, mon ami. 

Arl. Bon jour. [II tourne autour deux & 
les regarde, & dit d part.] Voila des Sau- 
vages de mauvaiſe mine. 

L' Arch. N'avez- vous point vu paſſer un 


Marchand? | | 


Arl. Qui portoit de la marchandiſe pour 
attraper les paſſans? : 

L' Arch. Cela peut bien etre. 

Ar Un petit vilain homme? 

L' Arch. Juſtement. 

Arl. Ah, ah! je Fai va; il m'a joue un 
tour du diable. 

L' Arch. Voyez ce coquin. 

Arl. Il m'a fait, je vous dis, un tour 
exẽcrable, mais il Pa bien paye ; car je 
n'aime pas que Pon ſe mocque de moi. 

I Arch. Vous avez raiſon : voyez fi ce 
n'eſt pas un fripon ; il nous a dit que vous 
lui aviez pris ſa marchandiſe, & que vous 
n'avez pas voulu la lui payer. 

Arl. Il vous Pa dit? 

L' Arch. Oui. 

Axl. Jen ſuis bien aiſe, il vous a dit la 
verite., Et vous a-t- il dit auſſi que je Pai 
bien battu? 

L' Arch. Oũi, il nous a rendu compte de 


Arl. 
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Arl. Cela me ſurprend, je ne lui croyois 
pas tant de bonne foi. Ce coquin melt ve- 
nu _offrir ſa marchandiſe: il m'a tant prie de 
la prendre, que je Vai priſe pour lui faire 
plaiſir. Apres cela ce belitre vouloit que je 
lui donnaſſe des francs ; fi Pen avois eu, je 
lui en aurois donnẽ de bon coeur ; mais je ne 
ſcai pas meme ce que c'eſt, II s'eſt fachẽ 
parce que je n'avols pas de francs à lui don- 
ner, & il vouloit que je lui rendiſſe ſa mar- 
chandiſe: cela m'a mis en colere, parce que 
je voyois qu'il ſe mocquoit de moi; auſſi je 
lui ai donne tant de coups de baton, que je 
Paurois aſſommè sil n'avoit pas pris la fuite. 

L' Arch, Fort bien. 

Arl. Oh le voila : ecoute, belitre, n'eſt-il 
pas vrai que tu es venu m *offrir ta marchan- 
diſe ? 

Le March. Oi, eh bien que voulez- 
vous dire? Meſſieurs, c'eſt-la le voleur. 

Arl. Que je Pai priſe? | 

Le March. Oüi. 

Arl. Qu' apres cela tu voulois que i- te 
donnaſſe des ** ou que je te rendiſſe ta 
marchandile ? 

Le March, Aſſurement : Jen voulois cinq 
cent francs, & c' ẽtoĩt ſon Prix. 

Arl. Ecoutez bien: ne t' al- je pas dit que 
Je n'avois point de francs ? 

Le Marcb. Oüi. 

Arl. Ne t'ai- je pas dit auſſi que je ne vou- 
lois pas te rendre ta marchandiſe? 

P 2 1 
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Le March. Oüi. 
Arl. Ne tt es- tu pas fache parce que je n'a- 
vois pas des francs, & que je ne vaulois pas 
te rendre ta marchandiſe ? 

Le March. Aſſurẽment que je me ſuis fa- 
che ; n' avois- je pas raiſon ? . 
- Arl. Ecoutez bien, ecoutez bien, Meſ- 
feurs : ne t'ai- je pas donné à la place des 
cinq cent francs, cinq cent coups de baton ? 

Le March. Si je Pavois oublie, mes ẽpaules 
m'en feroient bien ſouvenir, 

Arl. Eh bien! vous voyez que je ne ments 

as d'un mot? je ne le fais pas parler. 

L' Arch. Nous le voyons. 

Le March. Il ne faut point d'autres preu- 
ves, Meſſieurs, que ſa propre confeſſion. 

L' Arch. Nous ſommes ſuffiſamment inſ- 
truits, & l'on vous rendra juſtice. 

Arl. [a P Arch.] Ecoutez ; ce fripon ne 
ſgait la Loi qu'a moitie : ſgavez-vous ce que 
Je veux faire? 

L' Arch. Que voulez- vous faire? 

Arl. Je veux aller trouver le Juge, pour 
lui faire donner encore une leon des Loix. 

L' Arch. Vous avez railon : venez avec 
nous, nous allons vous y mener. 

Arl. Je ne puis pas a preſent. 

L' Arch. Il faut bien que vous le puiſſiez, 
car cela eſt nëceſſaire. 

Avrl. Non, vous dis-je, je ne le puis pas 
en verite, Jai des affaires. 

I' Arch, Vous les ferez une autre fois. k 
| Arl. 
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Arl. Oh non, la choſe preſſe; ; je ſuis 
amoureux d' une jolie fille: lorſque j je Paurai 
vae, je vous irat trouver, ſi je le puis. 

L' Arch; Allons, Monſieur le fripon, vous 
faites l'innocent, je vous connois, marchez. 

Arl. Que veux donc dire cela? 

L'. drch. Cela veut dire qu'il faut venir en 
priſon. 

Arl. Je n'y veux pas aller, moi. 

I Arch. On vous y fera bien aller. 

Arl. Si tu me faches, je prierai le Juge 
de te donner auſſi une legon des Loix. 

L' Arch. Marche, il va ten faire donner 
une, après laquelle tu n'en auras pas beſoin 
d'autres. 

Arl. Je ne veux pas de ſes legons, moi; 
le Capitaine m'apprendra bien les Loix ſans 
lui. 

L' Arch, Il s'y eſt pris un peu trop tard; 
& je te promets que demain à cette heure, 
tu ſeras duement pendu & etrangle. 

Arl. Moi! 

L' Arch, Oli, toi. 

Arl. Eh pourquoi? | 
L' Arch, Pour toutes les gentilleſſes que 
tu viens de nous raconter.. 

Arl. Ecoute, ſi tu me fais mettre en co- 
lere, je t'aſſommerai, toi, & tous les coquins 
qui te ſuivent. 

L' Arcb. Allons, qu'on le ſaiſiſſe. 


1 [ Les: 
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[Les Archers ſe jettent ſur Arlequin & Fen- 
levent malgrs ſa reſiſtance ; Sur ces entre- 
faites Lelio arrive. 


SCENE IL 


LELio, ARLEQUIN, LES ARCHERS, LE 
MARCHAND, 


Lel. [a part.] C'eſt Arlequin que ces Ar- 
chers ont pris, il aura fait quelque ſottiſe. 
[paut.} Meſſieurs, ou menez-vous cet homme? 
1 m'appartient. 

L' Arch, C*eſt un voleur de grand che- 
min que nous conduiſons en priſon, pour 
avoir vole ce Marchand. 

Le March. Oui, Monſieur, il m'a vols. 

Arl. Ah! damne de Capitaine! que le dia- 
ble te puiſſe emporter avec tous les honnetes 
gens de ton pays, qui viennent poliment vous 
offrir les choſes pour vous attraper, & vous 
faire enſuite etrangler : ah! ſcelerat, ne m'as 
tu amene de fi loin que pour me jouer ce 
tour, 

Le Mardh. II fait ainſi l'innocent; je lui 
ai voulu vendre tantot ma marchandiſe, il 
Pa priſe, & puis il faiſoit ſemblant de croire 
que j'avois voulu la lui donner: il faiſoit le 
niais, comme s'il n'avoit jamais vii d' argent, 
& à la fin il ne m'a paye qu'a coups de 
baton. | 


Lel. 
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Lel. Eh ! Meſſieurs, ce pauvre homme 
eſt un Sauvage que Jai amene avec moi: il 
n'a aucune connoiſſance de nos uſages; & ce 
matin pour me divertir de ſon ignorance, je 
lui ai dit que Fon trouvoit ici toutes les 
choſes dont on avoit beſoin ſans peine, & 
qu'il y avoit des gens qui venoient vous les 
offrir, ſans expliquer que C'eſt pour de PFar- 
gent: il a pris ce que je lui ai dit au pied de 
la lettre, parce qu'il n'en ſcavoit pas davan- 
tage; ainſi je ſuns la cauſe innocente du mal 
qu'il vous a fait, & je veux le rẽparer. Di- 
tes- moi, Monſieur, ce qu'il a à vous, je vous 
le payerai, - 

L* Arch. Si cela eſt ainſi, ce pauvre 
homme n'a pas tort : payez ſeulement ce 
Marchand, & ramenez votre Sauvage chez 
vous. 

Le March. Que Monſieur me faſſe 
rendre ma marchandiſe, je ne demande que 
cela. ö 

Tel. As- tu encore les choſes que tu lui as 
priſes? | 

Arl. Oin, je les ai; mais je ne les veux 
plus: je ſerois bien fache d'avoir rien à un 
belitre comme toi. Tiens. 

L' Arch. Voila un proces bien-tot fini. 

Le March. Nous tous contens. 
[4 Lelio.] Mais votre Sauvage ne Veſt peut- 
etre pas? Je voudrois bien, pour qu'il n*efit 
rien a me reprocher, lui rendre les coups de 
baton qu'il m'a donnes. y 


F-4 Arl, 
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Arl. Je ne les veux pas moi: quand je 
donne quelque choſe, c*eft de bon cœur. 
L' Arch, Monſieur, je ſuis votre ſerviteur. 
[11s 3* en vont.] 
Arl. Allez-vous-en a tous les diables. 


SCENE Nl. 


LzIIO, ARLEQUIN [ faiſant mine au Par- 
terre ſans rien dire, ni regarder ſon Maitre.] 


Lel. [d part.] Le voila bien fache : je 
veux me donner la comedie toute ent'ere. 
[ haut. ] Et bien, Arlequin, voici un bon 
pays, & ol les gens font fort: aimables, 
comme tu vois? | Ariequin le regarde ſans re- 
toudre.] Tu ne dis mot: tu devrois bien au 
moins me remercier de c'avoir empeche d' etre 

du. 2 

Arl. Que le diable t'emporte, toi, tes 
fieres & ton pays. | 

Lel. Eh pourquoi me ſouhaitte- tu un (i 
triſte ſort? 

Arl. Pour te punir de m' avoir conduit 
dans un pays civiliſe, on la bonte que vous 
faites ſemblant d'avoir, n'eſt qu'un piege 
que vous tendez à la bonne foi de ceux que 
vous voulez attraper: je vols clairement que 
tout eſt faux chez vous. 

Lel. C'eſt que tu ne ſęais pas encore ce 
qu'il faut ſęavoir pour nous trouver aimables; 
mais je veux te l' apprendre. 
| | Arl. 
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Arl. Tu es un babillard, & c'eſt tout; 
mais parle, parle, puiſque tu en as tant d'en- 
vie: auſſi bien je ſuis curieux de voir com- 
ment tu t'y prendras, pour me prouver que 
ce Marchand n'eſt pas un fripon. 

Lel. Rien neſt plus facile. Nous ne vi- 
vons point ict en commun, comme vous 
faites dans vos forets z chacun y a ſon bien, 
& nous ne pouvons uſer que de ce qui nous 
appartient 3 c'eſt pour nous le conſerver que 
les Loix ſont ẽtablies: elles puniſſent ceux 
qui prennent le bien d' autrui fans le payer; 
& c'eſt pour Pavoir fait que l'on vouloit te 
pendre. 

Arl. Fort bien! mais que Jonne-t-on pour 
ce que Pon prend? 

. Lel. De Pargent. 

Arl. Qu? eſt· ce que cela de Pargent ?. 

Lel. En voila. 

Arl. C'eſt-là de Pargent ? Cela eſt drole. 
[11 le perte a la dent.] Ahi! il eſt dur comme 
un diable. 

Lel. On ne le mange pas. 

Arl. Queen fait-on donc? 

Lel. On le donne pour des choſes dont on 
a beſoin, & Pon pourroit preſque ' appeller 
une caution, puiſquꝰ avec cet argent on trouve 
Par- tout tout ce qu'on veut. 

Arl. Qu'eſt- ce qu'une caution ? 

Lel. Loriqu'un homme a donne une pa- 
role & que l'on ne ſe fie pas a lui, pour plus 


grande ſùretẽ on lui demande caution, C'elt- 
P 3 a-dire, 
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à- dire, un autre homme qui promet de rem- 
plir la promeſſe que celui-la a faite, s'il y 
manque. | 

Arl. Fi! au diable, ẽloigne- toi de moi. 

Lel. Pourquoi? 

Arl. Parce que je crains les gens qui ont 
beſoin de caution. | 

Lel. Je n'en ai pas beſoin, moi. 

Arl. Je wen ſgais rien, & je voudrois 
caution pour te croire, apres toutes les mente- 
Ties que tu m'as dit, Mais cet argent n'eſt 
pas un homme, & par conſequent il ne peut 
donner de paroles; comment donc peut-il 
ſervir de caution? 

Lel. Il en ſert pourtant, & il vaut mieux 
que toutes les paroles du monde. 

Arl. Votre parole ne vaut donc gueres, & 
je ne m'ẽtonne plus fi tu m'as dit tant de 
menteries; mais je n' en ſera plus la dupe: 
& ſi tu veux que je te croye, donne- moi des 
cautions. 

Lel. Je le veux: en voila. 

Arl. Les vilaines gens que ceux avec qui 
il faut prendre de telles precautions : jen al 
honte pour lui ; mais cela vaut encore micux 
que d*etre pendu. Parle a preſent. 

Lel. Tu vois par ce que je viens de dire, 
qu'on n'a rien ici pour rien, & que tout sy 
acquiert par èchange. Or pour rendre cet 
echange plus facile, on a invente Pargent, 
qui eſt une marchandiſe commune & _— 

. r 
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ſelle, qui ſe change contre toutes choſes, & 
avec laquelle on a tout ce que Fon veut. 

Arl. Quoi! en donnant de ces berloques, 
on a tout ce dont on a beſoin ? 

Lel. Sans doute. 

Arl. Cela me paroit ridicule, puiſqu'on ne 

ut ni le boire, ni le manger. 

Le]. On ne le boit, ni on ne le mange; 
mais on trouve avec de quoi manger. 

Arl. Cela eſt drole ! tes cotitumes ne ſont 
peut-Ctre pas fi mauvaiſes que je les ai crues. 
Il ne faut donc que. de argent pour: avoir 
toutes choſes ſans ſoins & fans peines. 

Lel. Oui, avec de Pargent, on ne manque 
de rien, 

Arl. Je trouve cela fort commode & bien 
Invente.. Que ne me le diſois-tu d*abord, je 
n*aurois pas riſque de me faire pendre; ap- 
prends- moi done vite ou Pon donne cet ar- 
gent, afin que en faſſe ma proviſion? 

Lel. On n'en donne point. 

Arl. Eh bien, od faut - il donc que Jaille 
en prendre ? 

Lei. On n'en prend point au. 

Arl. Apprends-moi done A le faire? 

Tel. Encore moins; tu ſerois pendu fi tu 
avois fait une ſeule de ces pieces. 

Arl. Eh! comment diable en avoir donc? 
on n'en donne point, on ne p-ut pas en 
prendre, il n'eſt pas permis d'en faire: je 
n entends rien à ce galimatias. 

Lel, 
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Lel. Je vais te Pexpliquer. Il y a deux 
ſortes de gens parmi nous, les riches & les 
paͤuvres. Les riches ont tout l'argent, & les 
pauvres n'en ont point. | 

Arl. Fort bien. 

Lel. Ainſi pour que les pauvres en puiſ- 
ſent avoir, ils ſont obliges de travailler pour 
les riches, qui leur donnent de cet argent a 
proportion du travail qu'ils font pour eux. 

Arl, Et que font les riches tandis que les 
pauvres travaillent pour eux? 

Lel. Is dorment, ils fe promenent, & 
paſſent leur vie à ſe divertir & faire bonne 
chere. ne Hig 

Ax]. Cela eſt bien commode pour les ri- 
ches. 
Lel. Cette commodite que tu y trouves 
fait fouvent tout leur malheur. 

Arl. Pourquoi? 

Lel. Parce que les richeſſes ne font que 
multiplier les beſoins des hommes: les pauvres 
ne travaillent que pour avoir le neceſſaire ; 
mais les riches travaillent pour le ſuperflu, qui 
n'a point de bornes chez eux, a cauſe de 
Pambition, du luxe, & de la vanite qui les 
devorent : le travail & l'indigence naiſſent 
chez eux de leur propre opulence. 

Al. Mais ſi cela eſt ainſi, les riches ſont 
plus pauvres que les pauvres mèmes, puil- 
qu'ils manquent de plus de choſes. 

Lel. Tu as raiſon. 

Arl. Ecoute, veux-tu que je te diſe ce 
que je penſe des Nations ctviliſces ? "TE 

el. 
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Lel. Oũi: qu'en penſe-tu? | 

Arl. Il faut que Je te diſe la verite, car je 
nai point d'argent à te donner pour caution 
de ma parole. Je penſe que vous etes. des 
fous qui croyez etre ſages, des ignorans qui 
croyez etre habiles, des pauvres qui croyez 
etre riches, & des eſclaves qui croyez ctre 
Übres. 

Lel. Eh pourquoi le penſes-tu ? 

Ari. Parce que c' eſt la verite. Vous etes 
fous, car vous cherchez avec beaucoup de 
ſoins une infinitè de choſes inutiles. Vous 
eres pauvres, parce que vous bornez vos 
biens dans Pargent, ou d'autres diableries, 
au lieu de joũir {implement de la nature 
comme nous, qui ne voulons rien avoir, 
afin de joũir plus librement de tout. Vous 
etes eſclaves de toutes vos poſſeſſions, que 
vous preferez a votre liberte & à vos freres, 
que vous feriez pendre s'ils vous avoient pris 
la plus petite partie de ce qui vous eſt inu - 
tile. Enfin vous <tes des ignorans, parce 
que vous faites conſiſter votre ſageſſe a ſca- 
voir les Loix, tandis que vous ne > connoiſſez 
pas la raiſon, qui vous apprendroit à vous 
paſſer des Loix comme nous. 

Lel. Tu as raiſon, mon cher Arlequin, 
nous ſommes des fous, mais des fous reduits 
a la neceſſite de Tetre. 

Arl. Votre plus grande folie eſt de croire 
que vous etes obliges d'etre fous, 


Lel. 
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Lel. Mais que veux- tu que nous faſſions? 
il faut du bien ici pour vivre; ſi Pon n'en a 
point, il faut travailler pour en avoir, car le 
pauvre n'a rien pour rien. 
Al. Cela eſt impertinent. Mais a pro- 
pos, je n' ai point d' argent, moi, & par 
conſequent je ſuis donc pauvre ?. 

Lel. Sans doute que tu Pes. 

Arl. Quoi! je ſerai oblige de travailler 
comme ces malheureux pour vivre? 

Lel. Tu n'en dois pas douter. 

rl. Que le diable Cemporte.. Pourquoi 
donc, ſcelerat, m' as- tu tive de mon pays 


pour m'spprendre que je ſuis pauvre ? je 


aurois ignore toute ma vie fans toi: je ne 
connoiſſois dans les forets ni les richeſſes, 
ni la pauvrete : J'etois à mo--meme mon 
Roy, mon Maitre & mon valet; & tu 
meas cruellement tire de cet heureux tat, 
pour m*apprendre que je ne ſuis qu'un mi- 
ſerable & un eſclave. Reponds-moi, ſcẽ- 
lerat, homme ſans foi, ſans charite. 

[ 1] pleure.] 
Tl. Conſole-toi, mon cher Arlequin, je 
ſuis riche, & je te donnerai tout ce qui te 
ſera neceſſaire. 
Arl. Et moi je ne veux rien recevoir de 
toi; comme vous ne donnez ici rien pour 
rien, ne pouvant te donner de l' argent, qui eſt 
le diable qui vous poſſede tous, tu voudrois 
— je me donnaſſe moi- meme, & que je 
fuſſe ton eſclaye, comme ces malheureux qui 
; tc 
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te ſervent : je veux etre homme libre, & 
rien plus. Remene-moi donc on tu nas 
pris, afin que Jaille oublier dans mes forets 
qu'il y a des pauvres & des riches dans le 
monde. 

Lel. Ne t'allarme point, tu ne ſeras point 
mon eſclave: tu ſeras heureux, je t'en donne 
ma parole. 

Arl. Bon! belle parole, qui ſans caution 
ne vaut pas cela. 

[11 fait un ſigne avec les doigts.] 

Lel. Et bien je te Gonnerai des cautions. 

Arl. Allons, malgre le mepris que Pai 
pour tes freres, je veux bien demevrer ici 
pour l'amour de toi, & d'une jolie fille qui 
ſe nomme Violette, dont je ſuis amoureux. 

Lel. Violette! dis- tu? la ſuivante de Fla- 
minia fe nommoit ainſi, Où as-tu vu cette 
Violette? | 

Arl. La od tu mas trouvè tantot. 

Lel. Comment eſt-elle faite? 

Arl. Ah! elle eft bien belle. 

Lel. Grande? 

Arl. Pas trop. 

Lel. Brune, ou blonde? 

Arl. Blonde. 

Lel. Etoit-elle ſeule? 

Arl. Non: elle etoit avec une autre fille 
E maigre qu'elle, mais jolie, & avec un 

omme fait.... ah! i tu le voyois, tu 
creverois de rire : il a une robe noire & du 
rouge deſſous, un couteau a fa ceinture, & 
une 
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une barbe longue & pointue : ah, ah, ah 


nai jamais vi une figure ſi ridicule. 

Lel. [a part.] Celt aſſurẽment Pantalon, 
voilà fon portrait, & Flaminia eſt avec lui. 
Par quelle avanture ſe trouveroit- elle a Mar- 
ſeille.. . . Mais quoi! Mario m'a dit qu'il 
ſe marioit avec une Italienne arrivee ici de- 
puis quinze jours. Ciel ! eloigne de moi les 
maux que je crains. II faut que j' appro- 
fondiſſe cette avanture, & que je revoye 
Mario. 

Arl. Que dis-tu la? 

Lel. Rien. 

Arl. Violette avoit ſouffle mon 1 allumette, | 
mais on na pas voulu que Je Faye mence 
avec moi, parce qu'on dit qu'auparavant il 
faut que Japprenne à lui dire de jolies 

choſes, pour obtenir la hiberte de lui faire 
des careſſes; car c'eſt comme cela qu'on 
fait l'amour ici, n*eſt-ce pas? 

Lel. [rveur.] Own. L'ingrate me tra- 
hiroit- elle? 

Arl. Eh tu parles tout ſeul. 

Lel. Oli, ol. 

Arl. Oiii, oi. Il eſt fou. Tu m n- 
dras ces jolies choſes? 

Lel. Oüi, tantot. Je ſuis dans une agi- 
tation cd je ne me poſſede pas: il faut que 
Jaille trouver Mario. Mais le voici fort © 


propos. 


— — — —ö 
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SC. 
MaAxlo, LELIIO, ARLEQUIN, 


Mar. Je vous rencontre heureuſement. 

Lel. Pallois chez vous de ce pas. La 
precipitation avec laquelle je-vous ai quitte 
tantot ne m'a pas permis de m'informer 
plus particulicrement des choſes qui vous 
touchent: puiſque je vous trouve, pardon- 
nez quelque choſe a ma curioſitè: votre 
Epoule eſt Italienne, dites-vous? | 

Mar. Oui. 

J.el. Puis-je vous demander de qual en- 
droit ? | 
Mar. De Veniſe. 
Lel. Je connois cette Ville: Quelle eſt fa 
amille ? 

Mar. C'eſt la fille d'un riche Nẽgociant 
de ce pays-la. 

Lel. Son nom? 

Mar. Il ſe nomme Pantalon, & elle Fla- 
mina, E 

Lel. Ah Ciel! 

Mar. D'où vous vient cette ſurpriſe? La 
connoiſſez-· vous? 

Lel. Oi. 

Mar. N' eſt- elle pas fille bien eſtimable ? 

Lel. Elle a tout ce qui peut engager un 


honnete homme; mais ce qui va vous ſur- 
prendre, 


| 
| 
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prendre, cette Flaminia eſt la meme per- 
ſonne que Pallois chercher. | 
Mar. Vous ! 
Lel. Oũüi, moi : vous pouvez juger par la 
paſſion que je vous ai fait voir pour elle, 
quels doivent etre à preſent mes ſentimens. 


Je Paime. Que dis-je? Je Padore, & je 


\ 


perdrar la vie, pli:ot que de ſouffrir qu'un 
autre me PFenleve. 
Mar. Vous me ſurprenez, & je ne m' at- 


tendois pas de trouver en vous un rival. 


Lel. Je m'attendois encore moins d'en 
avoir un en vous, c'eſt le coup le plus fu- 
neſte qui pouvoit me frapper; mais enfin 


Famitie ſe taĩt dans les cœurs on l'amour 


regne. Seigneur Mario, prenez votre parti, 
il faut me cẽder Flaminia, ou me la diſputer 


par les armes. 


Mar. Je ne m'attendois pas que notre en- 


trevũe dit finir par un combat; mais puiſque 


vous le voulez, Flaminia vaut bien un ami: 
ſi vous Pavez, vous ne l'aurez du moins 
qu*apres m'avoir vaincu, 
[11s mettent Pepee d la main. 
Arl. Hola, ai! que faites vous? 
[1] ſe jette enir' eux. 
Le. Ote- toi de B. 
Mar. Je te paſſe mon epee à travers du 
corps, ſi tu ne t*eloignes. 
Ari. Et moi je vous aſſommerai tous les 


deux. Ah! les bons amis qui s'embraſ- 
ſent, & apres ils ſe veulent tuer. 


Lel. 


. 
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Lel. Laiſſe-nous libres, nous avons nos 
raiſons. 
_ Arl. Et quelles raiſons? je le veux ſęa- 


voir. 
Lel. Il faut s'en defaire, nous vuiderons 


notre differend enſuite. Nous ſommes tous 
les deux amoureux de la meme fille, & 
c'eſt pour ſęavoir à qui elle ſera que nous | 
nous battons. | 

Arl. Eh bien, que ne courez-vous tous 
les deux l'allumette avec elle, l'un n'em- 
peche pas l'autre. e 

Lel. Mais nous voulons l' pouſer. 

Arl. Ah, ah! je ne ſgavois pas cela: ef- 
fectivement vous ne pouvez pas Pepouler 
tous les deux. | - 

Mar. Et c'eſt pour ſgavoir qui Pepouſera, 
que nous nous battons. Ote- toi de 1a. 

Arl. Ah les ſottes gens! Mais dites- 
moi, celui qui tuera l'autre, epouſera donc 
cette fille? | 

Mar. Oüi. 

Arl. Oüi: & ſcavez- vous fi elle le vou- 
dra; elle aime l'un ou l'autre, ainſi il faut 
lui demander, avant que de vous battre, ce- 
lui qu'elle veut que Pon tuë. 

Lel. Mais. 

Arl. Mais, mais. Oüi, bete que tu es; 
car ſi c'eſt lui qu'elle aime, & que tu le tue, 
elle te haira davantage, & ne te voudra pas. 

Mar. Seigneur Lelio, je crois qu'il a rai- 


ſon. | 
Lel. 


* 
——U— — en 
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Lel. Il n'a peut-etre pas tant de tort. 

Arl. Tenez, vous etes deux ànes: au lieu 
de vous battre, all ez trouver cette fille, & 
demandez lui celui qu'elle veut : celui-la 
Iepouſera, & l'autre ira en chercher une 
autre, fans ſe facher mal-à- propos contre un 
homme qui ne lui fait point de tort, puiſ- 
qu'il a autant de raiſon de vouloir cette fille 
que lui, & que ce n'eſt pas (a faute ſi elle 
l'aime davantage. 

Lel. Arlequin n'eſt qu'un Sauvage; mais 
{a raiſon toute ſimple lui ſuggere, un conſeil 
digne de ſortir de la bouche des plus ſages: 
voulez- vous que nous le ſuivions? 

Mar. Nous ſerions plus Sauvages que 
lui, ſi nous refuſions de nous y rendre; mais 
convenons de nos faits auparavant. Si Fla- 
minia vous a oublic, fi elle me prefere 2: 
vous, vous ne me la diſputerez plus. | 

Lel. Pen ſerois bien facke; Pour peu 
meme que ſon coeur balance, je m*eloigne 
d'elle pour ne la revoir de ma vie. 

Mar. Et moi je vous declare que fi elle 
vous aime encore, je renonce à elle. 

Lel. Vous a- t- elle marque de l'amour? 

Mar. Elle vit d'une maniere- avec moi a 
pouvoir me faire eſperer: le peu de tems que 
je Tai vue ne m'a pas permis encore de con- 
noĩtre ſon cœur; mais ſon pere m'aſſure de 
ſon obẽiſſance, & j'ai lieu de croire qu'il 
connoit ſes diſpoſitions. Vous, vous a- 
t-elle aim? 

Lei. 
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Lel. L'ingrate au moins me le diſoit, & 
ſon pere approuvoit mes feux : apparem- 
ment que les bruits qui ont couru de mes 
pertes I'ont fait changer: je le pardonne à ſon 
ame intereſſee ; mais fi Flaminia a ere-ca- 
pable du meme ſentiment, je n'en veux plus 
entendre parler. Ne perdons plus inutile- 
ment le tems; il faut eclaircir la choſe. 

Mar. Mais ſi vous paroiſſez, & que votre 
prẽſence diſſipe les bruits de votre malheur, 
I interet qui vous ẽtoit contraire Ctant rem- 
pli par votre fortune, Flaminia peut ſentir 
renaitre ſa tendreſſe pour vous par le ſeul ob- 
jet de ſon interer. 

Lel. Non, je n*en veux point, fi ſa flamme 
neſt auſſi pare & auſſi dẽſintẽreſſẽe que la 
mienne. 

Mar. Faiſons-la donc expliquer ſans pa- 
roitre ni Pun ni l'autre, afin que ſon cœur 
agiſſe avec plus de liberte. 

Lel. Je le veux: il ne s'agit que d'en 
trouver le moyen. 

Mar. Il eſt tout trouve : je dois donner 
ce ſoir une fete a Flaminia, & je vais la diſ- 
poſer pour notre deſſein. Nous y paroi- 
trons ſous des habits deguiſes, & par un 
moyen que j' imagine, nous la ferons expli- 
quer avant que de nous decouvrir, 

Lil. Rien n'eſt mieux penſe : allons tout 
prẽparer; & toi, mon cher Arlequin, viens 
avec nous, nous t'avons l' obligation d'etre 
devenus plus ſages. 


Arl. 
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Arl. C'eſt-là du compliment; mais ce- 
hui-ci vaut mieux que celui que tu m'as fait 
tantot. 


„ 1 


rn 
n 
ARLEQuIN ul, en Petit-Maitre. 


E voila drolement beau! une cheve- 
lure empruntee, un habit beau a la 
verite, mais qu'eſt-ce que tout cela a de 
commun avec moi, puiſque ces beautes ne 
font pas les miennes ? Cependant avec ce 
harnois on veut que je ſois plus beau: ah, 
ah, ah! le Capitaine eſt fou; il trouve des 


impertinences de fort belles choſes. Ce 


pauvre gargon a Peſprit gate par les Loix de 
ce pais ; Jen ſuis fache, car dans le fond il 


eſt bon homme. 


SCENE II. 


ARLEQUIN, UN PASSANT, 


Le Paſſ. Dans le malheur qui m'accable, 
la ſolitude eſt ma plus grande reſſource: je 
puis du moins m'y plaindre avec libertẽ de 
J'injuſtice des hommes. 


Arl. 
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Arl. Cet homme-la eſt fache. 
Le Paſſ. Heureux mille fois les Sauvages!. 
qui ſuivent {implement les Loix de la nature, 


FK qui n'ont jamais connu Cujas ni Bartole. 


Arl. Oh, oh ! voila un homme raiſonnable. 
Tu as raiſon, mon ami ; vous etes tous des 
belitres dans ce pays. | 

Le Paſſ. A qui en veut ce drole-la ? 

Arl. Dis- moi la verite : je gage qu'on t'a 
voulu pendre. | 

Le Pall. Vous etes un ſot, on ne pend pas 
des gens de ma forte. — | 

Arl. Pardi tu me la donnes belle! on en 
pend qui valent mieux; & fans aller plus 


loin, ſgais-tu bien que Jai failli à ctre bran- 


che, moi, il n'y a qu'un moment. 


Le Paſſ. Vous? 
Arl. Oui, moi-meme, en propre per- 
ſonne. 7 

Le Paſſ. On avoit apparemment de 
bonnes raiſons pour cela. 

Arl. On ravoit que des raiſons de ton 


pays, c'eſt-à-dire des impertinences. Un £2 


coquin de Marchand eſt venu m'offrir ſa mar- 
chandiſe, moi, je Pai priſe de bonne amitie 
il vouloit enſuite que je lui donnaſſe de Par- 
gent. Je n'en avois point: ils s'eſt fache & 
moi auſſi, & pour le punir je Pai paye à 


bons coups de baton. Voila toutes les rai- 


ſons que Pon avoit : cependant ce fripon en 
eſt alle chercher d'autres pour nr 


48 ARLEQUIN SAUVAGE, 


& mon affaire etoit faite, fi le Capitaine ne 
m'eùt retire de leurs mains. 

Le Paſſ. [d part.] Il ne manquoit plus 
* cette rencontre; un voleur de grand 
chemin qui a ſa bande & ſon Capitaine dans 
le voiſinage. 

Arl. Que dis-tu IA? 

Le Pall. Je dis que ce Marchand a tort. 

Arl. Sans doute, c'eſt un faquin. 

Le Paſ.. Aſſurẽment, & vous avez raiſon 
d' etre en colere : car c'eſt une affaire ſerieuſe 
que d' etre pendu. 

Arl. Comment morbleu! des plus ſé- 
rieuſes; & quand j'y ſonge, j' entre dans une 
colere que je ne me poſſede pas. 

Le Paſſ. Il faut prendre garde de ne plus 
vous y expoſer. Adieu, Monſieur, 

Arl. Od vas-tu ? 

Le Paſſ. Je vais joindre ma compagnie 
qui n'eſt pas loin d'ici. 

Al. Non, je veux que tu demeures; Je 
ſuis bien aiſe 2 cauſer avec toi. 

Te Paſſ. Je rai pas le tems. 

Arl. II faut le prendre, je le veux moi. 

7 Paſſ. [4 part.) Je ſerai bien-heureux 
ſi Jen ſuis quitte pour la bourſe. 

Axl. Dis- moi, 'c8-tu honnete homme? 

Le Paſſ. Jen fais profeſſion. 

Arl, Et comment veux-tu que je te croye, 
ſi tu ne me donne pas des cautions? car vous 
en avez tous beſoin dans ce pays: allons, 
donne m'en, & apres nous cauſerons, . 

| . 
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Le Paſſ. Oh voulez-vous que je les 
prenne ? 

Arl. Foüille dans ta poche, c'eſt-Ia ol 
vous les mettez. . 

Le Paſſ. [2 part.] La choſe n'eſt plus 
ẽquivoque: tachons d'en ſortir a meilleur 
marche que nous pourrons. Je vois bien, 
Monſieur, ce que vous ſouhaittez: voila ma 
bourſe, c'eſt tout mon bien. 

Arl. Si quelqu'un m'en demandoit autant, 

je le tuerois; car Je ſuis honnete homme, 
moi, & qui n'eſt pas ſujet à caution, | 

Le Pal. Je le vois bien, Monſieur. Adieu. 

Arl. Arrete. 

| Le Paſſ. fa part.] Encore. Ciel! tirez- 
moi de ce pas. 

Arl. Je ſuis fache d'en agir ainſi avec 
toi, parce que tu me parois bon homme, & 
que tu eſtimes les Sauvages. 

Le Paſſ. Plit a Dieu que je fuſſe ne par- 
mi eux, je ne ſerois pas expole à tous les 
maux qui me ſuivent. | 

Ard. Voila tes cautions : je te crois hon- 


nete homme ſur ta parole, puiſque tu vou- 
drois etre Sauvage. 


Le Paſſ. Mais, Monſieur. 


Arl. Sgais-tu bien que je ſuis un Sauvage, 
moi? 


Le Paſſ. Vous? 
Arl. Oi, Je ſuis arrive aujourdhui dans 
ton pays, & depuis que Jy ſuis, j'y at vi 
pl us 
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plus d' impertinences, que je n'en aurois ap- 
pris en mille ans dans nos forets. 

Le Paſſ. Je le crois. [a part.] Dieu ſoit 
loue, je reſpire. 

Arl. Dis-moi donc ce qui te fache ? 

Le Pall. C'eſt la perte d'un proces. 

Arl. Quelle bete eſt- ce I, un proces ? 

Le Pall. Ce n 'elt point une bete, mais 
une affaire que j avois avec un homme. 

Arl. Et comment eſt faite cette affaire? 

Le Paſſ.. Mais elle eſt faite comme un pro- 
ces. [4 part.] Me voila fort embarraſſe pour 
lui faire-comprendre ce que c*eſt qu'un pro- 
ces. [haut.] Sgavez-vous que nous avons 
des Loix dans ce pays? 

Arl. Oil. 

Le Paſſ. Ces Loix ſont adminiſtrees par 
des gens ſages & eclaires. 

Arl. Que Pon appelle dev Juges, n'eſt- 
ce pas ? 

Le Pall. Oui, Or fi que! qu'un prend 
votre bi en, vous le faites citer devant ces 
Juges, qui ẽxaminent vos raiſons & les 
ſiennes pour vous juger; & l'on nomme 
cela un proces. 

Arl. Je comprends a preſent ce que c'eſt. 

Le Paſſ. Il y a dix ans que Pintentai un 
proces a un homme qui me devoit cinq cens 
francs, & je viens de le perdre, apres avoir 
eſſuyẽ trente Jugemens differens. 

Arl. Et pourquoi donner trente Juge- 
mens pour une ſcule affaire? 

a £ 
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- Le Paſſ. A cauſe des incidens que la chi- 
cane fait naitre. 

Arl. La chicane ! Qu'eſt-ce que cela? 

Le Paſſ. C'eſt un art que Pon a invente 
pour embrouiller les affaires les plus claires, 
qui deviennent incomprehenſibles, lors qu'un 
Avocat & un Procureur y ont travaille fix 
mois. | 

Ar. Et qu'eſt- ce qu'un Avocat & un 
Procureur ? 

Le Paſſ. Ce ſont des perſonnes inſtruites 
des Loix & de la formalite. 
Al. De la formalite! Je ne ſęai pas ce 
que c'eſt, | "ok 

Le Paſſ. C'eſt la forme & l'ordre dans 
lequel on doit preſenter les affaires aux Juges 
pour eviter les ſurpriſes. 


Arl. C'eſt bon cela; ainſi avec cette forme 


on ne craint plus de ſurpriſe ?_ 

Le Paſſ. Au contraire, c'eſt cette meme 
forme qui y donne lieu, 

Arl. Et pourquoi? | 
Le Paſſ. Parce que c*eſt delle que la chi- 
cane emprunte toutes ſes forces pour em- 
brouiller les affaires. | £ 

Arl. Mais puiſque les Juges ſont des gens 
ctablis pour rendre juſtice, pourquoi n' em- 
pechent-ils pas la chicane? 9 

Le Paſſ. Ils ne le peuvent pas; parce que 
la chicane n'eſt qu'un detour pris dans 
la Loi, & auquel la forme que Pon a etablie 
pour Eviter la ſurpriſe a donne lieu, 

Q 2 Arl, 
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Arl. Il faut donc que cette Loi & cette 
forme ſoient auſſi embrouillees que votre rai- 
fon. Mais dis- moi, puiſque les Juges n'ont 
pas le pouvoir d' empècher cette injuſtice, & 
que vous ſgavez que ces Avocats & ces Pro- 
cureurs embrouillent vos affaires, pourquoi 
ẽtes · vous ſi ſots que de les y laiſſer mettre le 
nez? Par la mort! fi j'avois un proces, & 
que ces droles-la y vouluſſent toucher ſeule- 
ment du bout du doigt, je les aſſommerois. 

Le Paſſ. Il n'eſt pas poſſible de Sen paſ- 

ſer; ce ſont des gens etablis par les Loix, 
: le miniſtere deſquels les affaires doivent 
etre portees devant les Juges ; car 1] ne vous 
eſt pas permis de plaider votre cauſe vous- 
meme. 

Arl. Et pourquoi ne m'eſt- pas permis? 

Le Paſſ. Parce que vous n'avez pas ctudie 
les Loix, & que vous ne ſgavez pas la for- 
malité. 

Arl. Quoi! parce que je ne ſcai pas Part 
d'embrouiller mon affaire, je ne puis pas la 
plaider ? we Fk | 

Le Paſſ. Non. 

Arl. Ecoute, je pourrois bien te caſſer la 
tete pour prix de ton impudence; eft-ce parce 
que je tai rendu tes cautions que tu veux te 
8 de mol ? 

Le Paſſ. Je ne me mocque point, je ne 
vous dis que trop la verie : les ey ſont 
lages, les Juges eclaires & honnctes gens; 


mais la malice des hommes qui abulent de 
tout, 
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tout, ſe ſert de Vautorite de la Juſtice pour 
ſoutenir Piniquite. Comme il faut continu- 
ellement de Pargent, les pauvres ne peuvent 
faire valoir leurs droits, & les autres $'epui- 


ſent. 


Arl. Quoi! vous donnez de Pargent ? 

Le Pafj. Sans doute; il le faut totyours 
avoir à la main, ſans quoi Themis eſt ſourde, 
& rien ne va. bh. 

Arl. Les gens de ce pays ont le diable au 
corps pour faire argent de tout; ils vendent 
juſqu'a la juſtice. 

Le Paſſ. On la donne quant au fond; mais 
la forme coùte bien cher; & la forme chez 
nous emporte toũjours le fond: je me ſuis 
Epuiſe pour ſoutenir mon proces, & je le 
perds aujourd'hui parce que la forme me 
manque. oo 

Arl. Et cela te fache? 

Le Paſſ. Belle demande 

Arl. Pardi tu es un grand ſot! tu dois en 
etre bien aiſe. 

Le Paſſ. Pourquoi? 

Arl. Parce que tu t'es defait d'une mau- 
vaiſe choſe, que tu ſerois bien aiſe d'avoir 
perdue il y a dx ans: pour moi je tꝰaſſure 
que ſi j avois un tel meuble, je Paurois bien- 
tot jette dans la riviere. Mais a propos, ne 
m'as- tu pas dit que ton proces Etoit de cinq 
cens francs. | | 

Le Paſſ. Oũi. 

Q 3 Arl. 
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Ar. Je ſuis bien fache que tu Vayes per- 
du; fi tu Pavois encore je te prierois de me 
le donner, trois chercher mon fripon de 
Marchand, qui vouloit cinq cens francs de ſa 
marchandiſe, & je lui donnerois ton proces 
en payement pour le punir de la piece qu'il 
m'a faite. 

Le Paſſ. Vous ne pourriez mieux vous 
venger. Vos reflexions charment mes en- 
nuis, & je ſuis bien fache que mes affaires 
m*empechent de jour plus long-tems du 
plaiſir de votre converſation. Adieu, Mon- 
ſieur, puiſſiez- vous totyours conſerver cette 
innocence & cette ſimplicite. 

Ar. Adieu. Si tu es ſage, n'aye plus de 
procès. 1 | 


SCENE III. 
ARLEQUIN ſeul. 


C' eſt une deteſtable choſe qu'un proces ! 
Jai peur d'en trouver quelqu'un ſous mes 
pas; mais c'eſt les biens qui en ſont la cauſe; 
Oh, oh! j'attraperai bien la chicane & la 
formalite : je n'aurai rien; ainſi il n'y aura 
point d' Avocat ni de Procureur qui veuille 
ſe donner la peine d'embrouiller mes af- 
faires. 


SCENE 
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SCENE IV. 


FLAMINIA, VIOLETTE, ARLEQUIN. 
Flam. Voila notre Sauvage. Od a-t-I] 
ris cet Equipage ? | 
F Viol. . Arlequin. 
Arl. Ah! bon jour, Violette. 
Viol. Vous etes bien beau. 
Arl. Vous me trouvez donc beau comme 
cela? 
Viol. Aſſurẽment. 

Ari. Pen ſuis bien aiſe. [2 part.] Si la 
tẽte n'a pas tourne aux gens de ce pays, je 
ne ſuis qu'une bete. 

Flam. Tu trouves donc extraordinaire que 
Ton te trouve mieux comme cela? 

Arl. Je trouve fort plaiſant de me voir ſt 
beau, ſans qu'il y aille rien du mien. 

Flam. Ainſi tu te mocques de Violette de 
dire que tu es beau? | 

Arl. Je ne me mocque pas de Violette, 
why que je ſuis bien aiſe qu'elle me trouve 


au; mais je ris de la folie du Capitaine; 


qui m'a dit des choſes impertinentes, qu'il 
veut me faire croire. Par exemple, il m'a 
dit, ah, ah, ah, ah! 
Flam. Et bien, que t'a-t- il dit? 
Arl. Il m'a dit que les jolies gens de ce 
pays étoient faits comme me voila, ah, ah, 


ah ! 
Q 4 Hlam. 
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Flam. (a part.] Je ne puis m*empecher 
d'en rire auſſi. 

Arl. Il m'a dit encore, que c*etoient les 
beaux habits qui faiſoient que l'on recevoit 
bien les gens; que l'on avoit honte d' aller 
avec ceux qui n'ẽtoient pas bien propres : 
ah, ah, ah! il me croit aſſez ſimple pour y 
ajoiiter foi. 

Flam. Cela eſt pourtant bien vrai, & les 
plus honnètes gens donnent dans ce travers 
comme les autres: il ſemble qu'un bel habit 
augmente le mérite. 

Arl. IU n'y a pas un Sauvage, pour bete 
qu'il fut, qui ne crevat de rire, Sil ſgavoit 
qu'il y a d*honr.Etes gens dans le monde, 
- qui jugent du merite des hommes par les 
habits. | 

Flam. II auroit raiſon. 

Arl. [d Violetie.] Je ſais donc beau, 
comme vous voyez, & tout cela pour vous 
plaire. * 

Viol. Je vous ſuis bien obligee de vos 
ſoins. x | 

Arl. Ah, ah! ce n'eſt pas le tout, & le 
Capitaine m'a auſsi appris les grimaces & les 
contortions qu'il faut faire ſous cet habit. 
Tenez, voyez ſi je fais bien. 

[I contrefait le Petit- Maitre. ] 
FHlam. [d part.) Aſſurẽment, voila un 
drole d' original. 
Viol. Eſt- ce l tout ce que le Capitaine t'a 


appris ? 
Tr Arl. 
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Arl. Oh que non; il m'a encore appris a 
dire de jolies choſes : ecoutez. Mademoi- 
ſelle, je rends graces a mon heureuſe ẽtoile 
au m'a tirẽ des forets de PAmerique pour 
wat . des forets de * f 
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pour . 

Viol. Eh bien. Pour. . . 

Arl. Pour ne rien dire du tout. Foin 4 
ma memoire, J'ai oublie tout ce que If *avois” 
appris. 

Viol. Pen ſuis bien fich6e, car cela Etoit 
bien beau. 

Arl. Et comment ferai-je donc? 

Viol. Je n'en ſgat rien en verite. 

Arl. Vous verrez que je ſerai oblige de 
m'en albr fans vous rien dire. 

Viol. Quo ! vous ne ſgavez pas me dire 
que vous m*aimez ? 

Ar. Je vous le dirois bien dans les bois, 
mais ici je ſuis bete comme un cheval; 

Flam. [d part.] Il eſt fort plaiſant. I Baut. 
Crois- mot, 2 * laifſe-la ces jolies 
choſes, & dis- lui ſeulement ce que tu penſes, 
c<la vaudra encore mieux. 

Ar. Vous avez raiſon, & je 'aime mieux 
auſſi; car Paitrouvedans le compliment que 
Jai oublie des choſes que je ne penſois pas. 
Par eéxcmple, il y avoit que je voudrois 
mourir pour elle, & cela n'eſt pas vrai; 
ainſi Perois fache de le dire à Violette, de 
crainte de la tromper, & cela fait que ir 
ne ſuis pas fi fache de Pavoir ouble. 


Qs Fam. 
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Flam. Tu viens de dire la de plus jolies 
choſes que toutes celles que l'on pourroit 
t'apprendre, & Violette en doit ctre fort 


Contente. 


Viol. Je le ſuis auſſi beaucoup. | 
Arl. Je puis donc vous epouſer ſans plus 
de ceremonies ? | 
Flam. Il faut avoir du bien pour cela: es- 


tu riche? 


Arl. Non: je ſuis pauvre, à ce que le 
Capitaine m'a dit; car je n'en ſęavois rien. 

Flam. Tant-pis: mon pere de qui Vio- 
lette depend, ne voudra pas te la donner fi 
tu es pauvre. 

Arl. Comment faire donc? econte, je 
ſuis pauvre, à la verite ; mais je ne veux rien 
faire, & pour tout le bien du monde je n'i- 
rois pas d'ici là: cela n'eſt- il pas bon pour 
le mariage? | 

Flam. Non aſſurẽment: de quoi nourriras- 
tu ta femme ? 

Arl. Je partagerai avec elle ce que le Ca- 
pitaine me donnera. | | 

Flam. Mais de quoi Phabilleras-tu, ſi tu 


n'as point d*argent, & {1 tu n'en veux pas 


gagner? 
Arl. Te voila bien embarraſlee : elle ira 
toute nue. | 
Viol. Fi donc? | 
Arl. Eh bien je te donnerai mes habits, 
& j'irai nud, moi. | 
Flam. 
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Hlam. Cela welt pas permis ici, & l'on te 
mettroit aux Petites-Maiſons. | 

Arl. Tant mieux, je les aime mieux que 
les grandes, od je me perds toujours, & cela 
m'ennuye. | 

Hlam, Oiii : mais les Petites-Maiſons ſont 
des endroits on Pon ne met que les foux. 

Arl. C'eſt bien plitot dans les grandes que 
vous les mettez : n'y a-t-il pas de la folie de 
batir un Village entier pour une ſeule per- 


ſonne ? 
Ham. Tu as raiſon, mais avec tout cela 


on ne te donnera pas Violette ſi tu n'as rien. 

Arl. Ah! les vilaines gens que ceux de 
ton pays: ecoute, Violette, m'aimes-tu? 

Viol. On. 

Arl. Eh bien, viens-t'en avec moi, je te 
menerai dans un pays ol nous n'aurons pas- 
beſoin d' argent pour <ctre heureux, ni de 
Loix pour etre ſages : notre aimitie fera tout 
notre bien, & la raiſon toute notre Loy: nous 
ne dirons pas de jolies choſes, mais nous en 
ferons. 

Flam. Jaime trop Violette pour la laiſſer 
aller; mais ne te mets pas en peine: je 
n'aime pas le bien, moi, & je ferai en 
ſorte que Pon te donne Violette malgre ta 
pauvreté. 

Arl. Me le promettez- vous? 

Flam. Oi. | | 

Arl. Es. tu ſujette à caution comme les 


autres? 939 
Flam. 
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Flam. Non, tu peux te fier à ma parole. 
Arl. Je le crois, puiſque tu n'aimes pas le 
bien; car il n'y a que ceux qui preferent Par: 
gent à leurs amis qui ayent beſoin de cau- 
tions. [Violette lille tomber un miroir qu Ar- 
bequin ramaſſe ; il J y voit & croit Pabord que 
Ceſt encore un portrait.) Ah, ah! tu portes 
auſſi des hommes en poche: il eſt bien joli 
celui-là, il remue. ¶ Arleguin diverti par les 
mouvemens de I homme qu'il crott voir, fail 
cent poſtures bizarres.) Ah, ah! ce drole-la 
eſt boufon. [Il continue d faire des grimaces.] 
Pardy voila un plaiſant original, regarde un 
peu, Viol-:tte, il ſe mocque de moi. [Vio- 
lette regarde, & Arlequin ſurpris de la voir 
dans le miroir, marque ſon etonnement dans 
'Fous ſes mouvemens.} Oh! eft-ce que tu cs 
—_—_ ? te voila dans deux endroits tout a la 
0's 
Viol. C'eſt ma figure. 
05 Arl. Mais comment diable eſt-etle venue 
3 
Viol. Ah, ah, ah, ah 
Axl. Regarde, regarde, elle rit auſſi, ah, ah, 
ab ! & cette autre auſſi, ah, ah, ah! [ Vio- 
Leite & Arlequin rient, & les ris Q Arlequin 
eugmentent à meſure qu'il ſe voit rire. J Pardy 
voila les plus droles de corps que j'aye vi 
ils font tous comme nous. Baiſons-nous un 
peu, pour voir s'ils ſe baiſeront auſſi. 
UL la baiſe.] 
Fam, Voila une plaifante ſcene ? . 
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Arl. Vois, vois, comme ils ſe baiſent: ah, 
ah, ah! [1/ regard derriere le miroir pour 
voir on ils ſont. ] 

Flam. Que cherches-tu ? 

Arl. L'endroit ol ces gens-la ſont : il eſt 
auſſi grand que cc lui- ci, & cependant je ne 
puis voir ſa Place. [1] regarde encore dans le 
mircir, & n'y voyant plus Violette.}] Ah! ot 
diable eſt alle cette fille qui te reſſembloit? 

Flem. Je veux t'expliquer la choſe. On 
nomme cela un miroir: c'elt un ſecret que 
nous avons pour nous voir; car ce que tu 
vois n'eſt que ton image que cette glace re- 
flechit : & il en fait de meme de toutes 

les choſes qui lui font preſentees. 

Arl. Voila un fort beau ſecret ! mais dis- 
moi, puiſque vous ſgavez faire de ces miroirs, 
que n'en faites- vous qui reprẽſentent votre ame 
& ce que vous penſez ? ceux- N vaudroient 
bien mieux; car je pourrois voir dedans fi 
Violette ne me trompe pas, lorſqu' elle me 
dit qu'elle m'aime. 

Flam. Effectivement de tels miroirs ſe- 
roient beaucoup plus utiles. 

Arl. Sans doute, & ſi Pen avos eu un 
lorſque mon fripon de Marchand eſt venu 
pour m'attraper, je Paurois regarde dedars, 
& connoiſſant ſes mauvais deſſeins, je n'en 
aurois pas été la dupe. 


Vial. Cela ſeroit bien nẽceſſaire. 
SCENE 
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SCENE V. 


PanTALon, FLAMIN IA, VIOLETTE, 
| ARLE QUIN. * 


Flam. Ah! mon pere, fi vous ctiez venu 
un moment plitot, vous vous ſeriez bien di- 
verti de la ſurpriſe d' Arlequin à la vote d'un 
miroir & de ſes effets: il nous a donne la 


comẽdie. 
Pant. Je ſuis bien fache de ne m'y etre 

pas trouvẽ. Les plaiſirs naiſſent ici ſous vos 
pas; Mario vous en prepare de nouveaux 
dans une fete galante qu'il vous donne: elle 
va paroitre, je vous prie de faire les choſes 
de bonne grace. 

Flam. Il ſera content de ma politeſſe. 

Pant. Voici la fete. 

[L'Hymen, 1'AmouR. Troupe de Fux & 
de Plaifirs. Lelio & Mario ſont deguiſez d 
la ſuite.] 

L' Am. Mon frere, à la fin vous ruinerez 
votre empire, pour y vouloir engager trop 
de monde ſans moi. Croyez une fois mes 
conſeils: laiſſez la fortune & les vains bril- 
lans dont vous {cduiſez les ames plitor que 
vous ne les gagnez, & ne recevez point de 
cœurs ſous vos loix, fi l' Amour meme ne 
vous les livre. 

I Elym. Il eſt vrai que je le devrois, mais 


c' eſt votre faute & non la mienne. Je ne re- 
fuſe 
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fuſe point les cœurs que vous me preſentez : 
depuis long-tems vous ètes conjure contre 
mon empire, & les feux que vous allumez 
ne tendent qu'a me dètruire. 

L' Am. Finiſſons aujourd'hui nos debats 
en faveur de Flaminia: elle doit entrer ſous 
vos loix, je vous offre tous mes feux pour 
elle: je la bleſſai autrefois du plus doux de 
mes traits en faveur de Lelio, vous lui deſti- 
nez Mario: pour accorder notre differend 
ſur cela, ſouffrez que je lui prẽſente les cœurs 
de l'un & de l'autre, & tenons- nous a ſon 
choix. 

L' Hym. A cette condition je conſens de 
me raccommoder ſincèrement avec vous. 

L' Am. [a Flaminia.] Je vous offre ces 
cœurs, charmante Flaminia: ils ſont tous 
les deux dignes de vous: Mario eſt tendre 
& riche à la fois, Lelio n'a pour tout bien 
que les ſentimens purs & ſinceres que je lui 
ai inſpires pour vous: choiſiſſez; l' Amour 
& 7 ne veulent aujourq hui vous en- 
gager que par votre propre choix. 

Flam. Je vois bien, charmant Amour, que 
vous favoriſez ſecrettement Lelio, puiſque 
vous employez la pitiè que ſes malheurs exi- 
gent de mon coeur, pour animer encore mes 
lentimens pour lui. 

Pant. Songez, Flaminia, à la ſoumiſſion 
que vous devez avoir pour mes volontes, & 


que c'eſt Mario qui vous donne cette fete. 
Flam. 
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Flam. Je ne perds point de vie mes de- 
voirs; mais je ſęai que tout eſt reciproque 
entre les peres & les enfans, comme entre le 
reſte des hommes: il eſt ſans doute juſte que 
les enfans reſpectent I-ur pere en tout, mais il 
n*eſt pas moins juſte que les peres tiennent 
leur autorite ſur leurs enfans, dans les bornes 
d'une exacte ẽquitẽ, & qu'ils ne la pouſſent 
pas juſqu'a ks ſacrifier à leurs prẽ ventions. 

Pant. Ce n'eſt point vous ſacrifier, que 
de vouloir vous rendre heureuſe. 

Flam. Vous croyez me rendre heureuſe, 
& moi je dis le contraire: ainſi vous & moi 
ſommes parties, il n'y a qu'un tiers qui 
puiſſe en decider, choiſiſſons en un. 

Pant. Ce ſeroit un plaiſant arbitrage ! 

Flam. Qu' Al lequin nous jnge. 

Pant. Voila affurement un Juge bien 
grave! 

Flam. Ecoutons le, cela ne coùte rien. 

Pant. Tu es folle. Y 

Flam. Il aime la verite & la dit towyours 
lorſqu'il la connoĩt: il ne faut que lui bien 
expliquer la chole, & je ſuis aſſui er qu'il dé- 
cCidera ſaincment. 

Pant. Voyors. 

Flam. Ecoute, Arlequin; j'aime un Amant 
depuis long- tems, mon pere m'avoi: promis 
de me le donner, il ẽtoit riche lorſque je com- 
mengal a Paimer, aujourd'hui il eſt pauvre; 
dois je Pepouler quoiqu'il n'ait point de 

bien ? | 

Arl. 
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Arl. Si tu n'aimois que ſon bien, tu ne 
dois pas Pepouſer, parce qu il n'a plus ce 
que tu aimois; mais fi tu n'aimes que lui, 
tu dois l'ẽpouſer, parce qu il a encore tout 
ce que tu aimes. 

Flam. Oüi: mais mon pere qui vouloit 
me le donner quand il etoit riche, ne le veut 
plus aujourd'hui qu'il eſt pauvre. 

Arl. C'eſt que ton pere n'aimoit que ſon 
bien. 

Flam. Et il veut m' en donner un autre qui 
eſt riche, que je ne puis aimer, parce que 
Jaime toujours le premier. 

Arl. Et cela te fache? 

Flam. Sans doute. 

Arl. Ecoute : fais perdre encore a celui- 
ci ſon bien, & ton pere ne te le voudra plus 

donner. 

Flam. Cela n l pas poſſible : Que dois-je 
donc faire: obCirai-Je a mon pere en pre- 
nant celui que je n*aime point, ou lui dẽſo- 
beirai je en prenant celui que Paime ? 

Arl. Te maries-tu pour ton pere ou pour 
toi ? : 

Ham. Je me marie pour moi ſeule, ap- 
paremment. " 

Arl. Et bien, prens celui que tu aimes, & 
laiſſe dire ce vieux fou. 

Pant. Le Juge & la fille ſont deux imper- 
tinens. Taiſez-vous. 

Flam. Je ne lui ai pas dictẽ ce qu'il vient 


de me dire; mais au terme de fou pres, c'eſt 
la 
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nature & la raiſon toute ſimple qu S' expli- 
quent par ſa bouche. 

Pant. La nature & la raiſon ne ſgavent ce 
qu'elles diſent, vous n'etes qu'une ſotte; on 
ne vit pas de ſentimens, il n bien dans 
le mariage. 

Mar. Ne vous emportez pas, Monſieur, 
les ſentimens de Mademoiſelle ſont auſſi beaux, 
que le jugement d' Arlequin eſt raiſonnable, 
& vous devez vous rendre a ſes vœux: 
quoiqu'ils me ſoient contraires, je ne les ap- 
prouve pas moins, & Je vous demande 
comme une preuve de PFamitie dont vous 

m'honorez, d' tre favorable a Lelio. 

Pant. Vous prenez, Monſieur, votre parti 
en galant homme, & moi je ſpaurai le 
prendre en pere ſage, & * {gait ce qui con- 
vient A fa fille. 

Mar. Voici un homme qui vous rendra 
Plus traitable. [II lui preſente Lelio. ] 

Lel. Sil n'y a, Monſieur, que les bruits 
de ma mauvaiſe fortune qui vous ayent in- 
diſpoſẽ contre moi, il eſt facile de les dẽtruire: 
Je ſuis plus riche que je nai jamais ere ; & ſi 
d'ailleurs vous ne me jugez pas indigne de 
votre alliance, ma fortune ne mettra point 
d'obſtacle à ma felicite. 

Pant, Il neſt donc u vrai que vous etes 
ruinẽ? 

Lel. Non, Monſieur: un naufrage que 
Jai fait ſur les cõtes d Eſpagne a donne lien 

a 
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a ces bruits ; vous pouvez, lorſque vous 
voudrez, approfondir la verite. 

Pant. Je me rends, ma fille a raiſon. 

Lel. Permettez, charmante Flaminia, que 
je vous marque ma reconnolfſance a vos 
pieds. 

Flam. Levez-vous, Lelio, je ſuis ſi ſaiſie, 
que je n'ai pas la force de vous repondre. 

Pant. Je vous demande pardon, Seigneur 
Lelio, de l'injuſtice que je vous faiſois; ou- 
bliez la, & recevez ma fille pour gage de notre 
amitiẽ. 

Arl. A ce que je vois, les Amans valent 
mieux ici que les autres: ils ſont plus natu- 
rels. Ecoutez, vous trouve donc mon 
jugement bon? 

Mar. Des meilleurs, mon cher ang er 
Arl. Je connois que tout ce que les Low 
peuvent faire de mieux chez vous, c'eſt de 
vous rendre auſſi raiſonnables que nous 
ſommes, & que vous n' tes hommes qu' au- 
tant que vous nous reſſemblez. 

Flam. Tu as raiſon. | 
Arl. Vous voyez que j'aime Violett 
comme vous aimez Lelio, c'eſt-a-dire, ſans 

ſonger a l'argent, donnez la moi. 

Flam. Je le veux, ſi Violette y conſent. 

Viol. Mais, il eft bien oli, 

Lel. Je t'entends: je me charge de vous 
rendre heureux. 

Mar. Allons, qu'on ne parle plus ici que 
de plaiſirs. 


[Les 
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[Les Jeux & les Pla rs fan un Ballet, 
apres lequct on chante les Vers ſuivans.] 


A I R. 
E pompeux nuages 


De nos vanites, 
Dans tous nos uſages 
Nous rendent ſauvages; 
Et des lucurs de vërcitẽ 
Font tout le luſtre de nos Sages. 
Du nc.ir abime des errcurs, 
Selevent de brillans menſonges : 
Leeur vif &clat ſeduit nos cœurs, 
Sous le nom de vertus nous conſacrons des 
ſonges. 


VAauDEVILLE. 


OUS achetez vos Maitreſles ; 
Chez vous ſans or, point d'amour; 
On y vend juſqu' aux tendreſſes; 
Tandis que les ours, 
Dans les antres ſourds, 
Donnent leurs careſſes. 


On 
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On voit ici la plus belle 
Cacher ſes traits ſous le fard; 
Mais la Guenon naturelle, 
Sans rouge, ſans art, 


Au ſinge camard 
Ne plait que par elle. 


Laiſſez le rouge des femmes, 
Il ne produit point d'erreurs; 
Blamez ſe fard de vos ames, 
Qui maſquant vos cœurs, — 


Les rend plus trompeurs 
Que le fard des Dames. 


Au PART ERRE. 


Te ne cherche qu'à vous plaire, 
Et jen fais tout mon objet; 

Si mon diſcours trop ſigeere 
Fait mauvais effet, | 
Parlez, $1] vous plaft, 

Je ſcaurai me taire. 
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